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CHAPITRE 1
Le désastre de Cardiff


C’est l’histoire d’un massacre et d’un affront le temps d’un quart de finale de la Coupe du monde : France-Nouvelle-Zélande, 17 octobre 2015, quatre-vingts minutes d’un calvaire achevé sur le score inouï de 62 à 13 en faveur des All Blacks. Un match à part dans l’histoire du rugby tricolore, qui a rarement été si profondément humilié. Serge Blanco, l’une de ses icônes, membre de la délégation tricolore et spectateur honteux de cette Bérézina à Cardiff, s’épanche sur le malaise : « Je ne peux pas comprendre que l’équipe de France, qui a des moyens humains, des moyens financiers, des moyens qui doivent permettre d’aller au-delà de ce que peuvent réaliser certaines équipes, je ne comprends pas comment elle a pu, sur ce match-là, lâcher tout ça. […] On a pris 60 points. Je ne peux pas concevoir que l’on fasse un tour d’honneur. […] Moi, je serais rentré plein de honte, et je suis rentré plein de honte chez moi. Je n’osais pas sortir, je n’osais pas me montrer, ce qui est tout à fait normal. Pourtant, je n’avais tué personne. Il y a un joueur qui a été, dans ses propos, très fort. Lui a dit : “On ne peut pas se cacher, nous sommes les premiers responsables.” Je ne vous dirai pas qui, parce que je ne voudrais pas dénigrer les autres, mais je voudrais que les autres sachent que, à un moment donné, il faut se regarder tranquillement droit dans les yeux, dans une glace, et dire : “Voilà, c’est de notre faute.” Moi, quand j’étais joueur, je n’avais pas besoin d’ouvrir le journal pour savoir si j’étais bon ou pas bon1. »
 
Retour au décor de ce drame en deux actes. Les Bleus contre les Blacks. Le match va se jouer dans le chaudron du Millennium Stadium de Cardiff, théâtre, huit ans auparavant, d’un exploit tricolore retentissant en quart de finale de la Coupe du monde, devant ces mêmes géants venus du pays au long nuage blanc. Une affiche magnifique, par ailleurs revanche de la finale 2011, devenue un grand classique du rugby international. L’adversaire ? Le plus coriace de la planète, tout bonnement, pour faire face à la sélection de Philippe Saint-André. Depuis le tirage au sort de la compétition anglaise en décembre 2012, on savait que la possibilité de retrouver les champions du monde en titre ne tiendrait qu’à un fil : il faudrait battre l’Irlande le 11 octobre pour finir en tête de la poule D et ainsi éviter cet épouvantail dès la première marche de la phase finale. Mais, il y a six jours, le XV du Trèfle a administré une leçon de rugby aux hommes du capitaine Thierry Dusautoir, survolant la rencontre (24-9) disputée, elle aussi, dans l’antre gallois. Les Bleus se trouvent donc au pied du mur et se bercent d’illusions en rêvant d’une nouvelle prouesse contre les All Blacks.
 
Une nouvelle prouesse ? Oui, car les matchs de Coupe du monde entre la France et la Nouvelle-Zélande appartiennent à la légende de ce sport. Parmi les meilleurs, il y eut la finale de l’édition 1987, la première de l’histoire, remportée haut la main (29-9) par la bande de Sean Fitzpatrick. Il y eut aussi celle de 2011, perdue d’un point (8-7), à nouveau à l’Eden Park d’Auckland, le temple du rugby néo-zélandais, que les Français auraient mérité de gagner, si ce n’était l’arbitrage « maison » du Sud-Africain Craig Joubert. Et puis, entre-temps, deux victoires magiques des outsiders bleus, insensées, irréelles, défiant la logique des forces en présence et celle des bookmakers du monde entier. Le premier coup de tonnerre retentit à Twickenham, lors du Mondial 1999. La France se hisse sans convaincre en demi-finale, où l’attend la tribu de Jonah Lomu. On connaît le dénouement : menés 24 à 10 à la 45e minute, les Bleus, subitement touchés par la grâce, l’emportent finalement 43 à 31. Rebelote en 2007. La défaite subie par les Tricolores contre les Pumas argentins lors du match d’ouverture est lourde de conséquences : elle les envoie se frotter aux All Blacks, dans un quart de finale aux allures d’enterrement de première classe, à Cardiff. Un comble pour la France, organisatrice de l’épreuve, de n’avoir pas su se préserver d’un tel scénario catastrophe ! Une fois de plus, toutefois, la magie opère. Ultra-dominés tout au long de la rencontre et arc-boutés en défense, les Bleus conservent deux points d’avance (20-18) face à ces Néo-Zélandais trop orgueilleux ou pas assez lucides pour marquer le drop salvateur qui leur tend pourtant les bras.
 
Ces deux prodiges accomplis par le XV de France en 1999 et en 2007 n’aident hélas pas vraiment à la préparation du quart de finale 2015 contre les All Blacks. Au fond, puisque les anciens l’ont fait, pourquoi les joueurs de Philippe Saint-André, aussi dépassés qu’ils ont pu l’être par l’Irlande, aussi peu convaincants contre l’Italie, la Roumanie et le Canada, les faire-valoir de la poule D, n’y parviendraient-ils pas à leur tour ? Inconsciemment, l’aide divine, le recours à la Providence trotte dans les têtes. Comme si une force irrationnelle surgie du passé pouvait garantir la réussite contre les vents du Pacifique et la marée noire. Dans la semaine précédant le choc, les médias surenchérissent d’ailleurs sur ce pouvoir secret que les Bleus posséderaient, cette inspiration géniale, cette imprévisibilité latine dont ils seraient les maîtres, et surtout face aux Néo-Zélandais. Une étrange alchimie tricolore sur laquelle on pourrait presque bâtir une superstition. On entend parler, à propos des Bleus, d’équipe « à réaction », l’un de ces éléments de langage que le monde sportif excelle à inventer. Alors, « jamais deux sans trois » ? Interrogé quant aux raisons d’y croire, Serge Blanco ne chipote pas : « Parce qu’on est français ! » La messe est dite. Voilà qui vaudrait mieux que tous les plans de jeu, toutes les stratégies, tous les talents de rugbyman, tous les travaux d’entraînement au monde. Voilà aussi qui situe bien le niveau des certitudes morales et techniques de la sélection française à ce moment du Mondial.
 
En vertu de ce maléfice typiquement bleu-blanc-rouge, les All Blacks auraient même peur du XV de France ! Cueillis par deux fois en 1999 et 2007, passés tout près de l’humiliation d’une finale perdue sur leur sol en 2011, les Néo-Zélandais craindraient ces Bleus, jamais aussi entreprenants que lorsqu’on les dit moribonds, comme aucune autre nation du rugby. Ça, c’est pour la légende. La réalité est tout autre : les Blacks savent surtout arguer de ces épisodes manqués pour alimenter la chimère d’un possible exploit français. Et plonger les plus naïfs de nos jeunes coqs dans l’illusion, pour mieux les déplumer. Comment les Néo-Zélandais, battus seulement trois fois depuis leur titre mondial en 2011, pourraient-ils effectivement redouter ces Tricolores défaits à vingt-deux reprises dans le même intervalle ? Comment les All Blacks, huit fois vainqueurs des Bleus lors des huit dernières confrontations entre les deux équipes, pourraient-ils sérieusement trembler à l’idée de les rencontrer ? Richie McCaw, l’immense capitaine néo-zélandais, était de l’équipe giflée à Cardiff en 2007, après laquelle son futur homologue Thierry Dusautoir, monsieur 38 plaquages, fut baptisé « dark destroyer ». Il livre le fond de sa pensée, en conférence de presse, à l’aube de ce quart de finale 2015 : « Nous avons appris des erreurs de ce match, qui nous a peut-être aidés à devenir ce que nous sommes actuellement. On apprend toujours dans la défaite. » À quelques heures du coup d’envoi du quart de finale, l’éditorialiste du New Zealand Herald a beau pronostiquer que « c’est du 50-50 », la présumée trouille des All Blacks a fait long feu.
 
Et les Bleus le mesurent d’emblée, après un haka qu’ils jugent bon de laisser passer comme une lettre à la poste, en spectateurs attentifs et combattants presque résignés. Très vite, le deuxième ligne Brodie Retallick, meilleur joueur du monde en 2014, contre un coup de pied de Frédéric Michalak et les All Blacks marquent sans effort le premier essai. La malchance n’épargne pas le camp français qui perd son ouvreur sur cette action. Touché à la cuisse droite, victime d’une déchirure, Frédéric Michalak reste au sol avant de quitter le terrain, accompagné par Jean-Baptiste Grisoli, le médecin des Bleus. Déjà longuement handicapé par une blessure à l’épaule gauche en septembre 2014, puis une fracture à la main droite en mai 2015, au point de n’avoir été aligné que neuf fois sur une feuille de match durant la saison, le joueur de Toulon, à 33 ans, incarne à cet instant l’un des paris perdus par Philippe Saint-André. En confiant les clés du camion tricolore à ce joueur expérimenté mais devenu trop fragile, le sélectionneur n’a pas mesuré l’inconstance de celui qui, en plus de ne pas être un titulaire dans son club, se trouve physiquement au bout du rouleau. Pire, il a tiré sur la corde en l’alignant d’entrée dans ce quart de finale alors même que Frédéric Michalak s’était blessé à la main six jours auparavant contre l’Irlande, quittant le terrain avant l’heure de jeu. « Il a un hématome mais il n’y a pas de fracture. Il pourra être opérationnel pour le prochain match », avait communiqué Philippe Saint-André à chaud. Bobard du sélectionneur ou incompétence du staff médical des Bleus ? Lors de l’émission « Canal Rugby Club » diffusée le 1er novembre 2015 sur Canal Plus, Frédéric Michalak se présente avec une attelle à la main. Cette dernière interpelle Sébastien Chabal, qui, en bon consultant sur le plateau, interroge le joueur. Frédéric Michalak avoue alors souffrir d’une « fracture au niveau du poignet », contractée face à l’Irlande. C’est donc bel et bien blessé à une main qu’il a débuté le quart de finale contre la Nouvelle-Zélande… À la fin du match contre les All Blacks, Frédéric Michalak déclare : « Je pensais finir ma carrière internationale sur une meilleure note, mais le corps ne répond plus. » Déçu, abattu, il suit la deuxième période de la rencontre depuis le vestiaire du XV de France, en compagnie de Lionel Rossigneux, l’attaché de presse, puis de Jean Dunyach, le vice-président de la FFR en charge du haut niveau. Le petit surdoué du rugby français, fort de quatorze ans de présence chez les Bleus, 77 sélections, trois Coupes du monde et du record honorifique de meilleur marqueur de l’histoire du XV de France, méritait à coup sûr une autre sortie.
 
Retour au jeu. À l’ouverture, Rémi Talès remplace Frédéric Michalak. Douze minutes plus tard, Nehe Milner-Skudder, bientôt élu révélation de la saison par World Rugby, servi par Ma’a Nonu, s’amuse sur son aile et cloue Brice Dulin au pilori d’un crochet intérieur d’école pour aller inscrire le deuxième essai. Brice Dulin positionné à l’aile gauche ? En dépit des difficultés évidentes affichées par l’arrière du Racing 92 à évoluer à ce poste inhabituel le 15 août 2015 lors du match de préparation au Mondial contre l’Angleterre, ridiculisé qu’il fut par son vis-à-vis Anthony Watson, Philippe Saint-André l’a replacé dans cet inconfort face aux All Blacks. Il fallait remplacer Yoann Huget, forfait, mais le Racingman était-il vraiment le meilleur choix à ce poste ? Comme si la récente leçon d’anglais n’avait pas été retenue… À la moitié de la première période, la France se trouve ainsi déjà menée au score par 17 à 6. Puis, 24 à 6 à la demi-heure de jeu, après un essai de Julian Savea, admirablement décalé par une chistera monstrueuse de Dan Carter. La réaction française, récompensée par l’essai de Louis Picamoles au terme d’une action collective où le ballon est conservé pendant quatorze temps de jeu par les Bleus, se voit hélas aussitôt tuée dans l’œuf par le doublé de Julian Savea, qui roule successivement sur Noa Nakaitaci, Scott Spedding et Rabah Slimani en bout d’aile. « Oh la la la la, oh la la la la, mais c’est Jonah Lomu qui est revenu ! », vocifère le consultant Bernard Laporte au micro de TF1. « Et là, on ne peut rien faire, poursuit-il. Que voulez-vous faire face à un type comme ça ? » « Le plaquer aux jambes et non pas en haut du corps », se disent les téléspectateurs un peu au fait du jeu… Ce qu’aucun des joueurs français n’a fait. Mi-temps : 29 à 13 pour la Nouvelle-Zélande, déjà auteur de quatre essais. En 1999 et en 2007, les Blacks, aussi, menaient à la pause.
 
Cette fois-ci, cependant, les Bleus n’ont pas de solution pour renverser la vapeur. Au retour des vestiaires, Louis Picamoles tente vainement la méthode de l’intimidation, en posant son poing sur le visage de Richie McCaw dans un regroupement. Il est pris par l’arbitrage vidéo, écope d’un carton jaune (47e) et se signale encore ainsi défavorablement quelques minutes après avoir déjà perdu ce ballon décisif, devancé par Ben Smith à la retombée de la chandelle, qui avait conduit au deuxième essai de Julian Savea. « Jouer à quatorze face à cette équipe est impossible, explique Yannick Bru plus tard dans la soirée. Avec le contre sur Frédéric Michalak, ce sont différents paramètres qui, sur le scénario du match, font qu’on lâche. » Débute en effet alors la dernière demi-heure de ce quart de finale. Terrible. Pathétique. Trente minutes de honte totale pour le rugby français, au cours desquelles la Nouvelle-Zélande plante cinq essais supplémentaires dans le gruyère tricolore : Kaino (50e), Savea (59e), Read (63e), Kerr-Barlow (67e et 70e). Score final : 62 à 13.
 
L’humiliation est irréelle, impensable, frappante. Elle intervient devant plus de 12 millions de téléspectateurs réunis sur TF1, qui réalise à cette occasion sa meilleure audience de l’année 2015, et l’on imagine le nombre colossal de déçus du ballon ovale parmi ce public-là. Jamais une équipe nationale de rugby n’a reçu une telle correction à ce stade de la compétition lors d’une Coupe du monde. Les Bleus sont éliminés en quart de finale, ce qui ne leur était arrivé qu’à une seule reprise, en 1991, depuis la création de l’épreuve. Dans sa chronique au Monde, Marc Lièvremont, l’ancien sélectionneur tricolore (2007-2011), écrira le lendemain de cette boucherie : « On a attendu ce match avec des œillères toute la semaine, et c’est une équipe sans projet, sans idée et sans cohésion qui s’est inclinée face aux maîtres néo-zélandais. Ce serait trop cruel de dire que ce quart de finale résume les quatre dernières années, mais c’est le match des illusions perdues et du renoncement. On a abandonné notre identité. On a renié notre culture, alors que celle des All Blacks s’est exprimée dans toute sa splendeur. Cette équipe de France ne m’aura que trop rarement fait vibrer en quatre ans, et elle a touché le fond hier. Encéphalogramme plat. »
 
Quelques minutes après le coup de sifflet final, Philippe Saint-André se plie au protocole et répond aux questions posées par le speaker du Millennium Stadium. Une incroyable bronca vient alors couvrir les propos du sélectionneur, témoignant de la colère et du déshonneur ressentis par les supporters français présents dans les tribunes. Dans cette confusion absolue, Philippe Saint-André ne s’échappe pas, fait face à ses responsabilités, en gardant sa dignité, dans ce moment d’échec majeur où, seuls au monde, d’autres seraient peut-être partis en courant. Ses mots à chaud : « Félicitations aux Néo-Zélandais. Ils ont très bien joué. Je pense que notre génération de jeunes joueurs aura appris beaucoup de choses lors de cette Coupe du monde. Ils ont besoin maintenant de se tourner vers l’avenir. Les supporters sont déçus, comme nous. Nous avons fait le maximum, nous avons essayé, mais ce soir, la Nouvelle-Zélande était bien meilleure que nous. Nous avons travaillé dur ces trois derniers mois pour bien figurer dans cette Coupe du monde, mais aujourd’hui, à chaque fois que nous avons commis une erreur, à chaque turnover, les All Blacks nous ont punis. Quand le résultat est tel que celui-là, il n’y a rien de plus à dire que de féliciter la Nouvelle-Zélande. »
 
C’est la deuxième fois que Philippe Saint-André quitte le XV de France. Et à chaque fois, son départ se conclut par un revers magistral. La première fois, c’est le 22 novembre 1997, après un France-Afrique du Sud déjà de sinistre mémoire pour le rugby tricolore, outragé le jour de ses adieux au Parc des Princes, sur le score de 52 à 10. Philippe Saint-André est le capitaine de cette équipe broyée. Lui, comme Thierry Lacroix, Laurent Cabannes ou Olivier Merle, disputent ce jour-là leur dernier match chez les Bleus. Dans la charrette. Ce qu’il en dit, à l’époque ? « Les Springboks jouent 30 à 35 matchs de haut niveau par saison, et nous 40 matchs de niveau de comice agricole. Ils sont préparés au rugby de grande taille, pas nous2. » Dix-huit ans plus tard, on le verra, le fond de son discours de sélectionneur n’a pas beaucoup varié.
 
Cardiff, triste épilogue chez les Bleus pour le capitaine Thierry Dusautoir (80 sélections), pour Nicolas Mas, le pilier le plus capé du rugby français (85), pour le talonneur Dimitri Szarzewski (83), pour l’ouvreur Frédéric Michalak (77) et pour le deuxième ligne et vice-capitaine Pascal Papé (65). Tous achèvent ce soir-là leur carrière internationale. Le regret de voir partir ces joueurs qui, par leur longévité, auront marqué l’histoire du XV de France, est partagé par la nouvelle génération. Brice Dulin, par exemple, en conférence de presse : « On est déçus pour les joueurs qui sont en fin de carrière et qui méritaient mieux. Et puis, c’est dur pour les supporters, des gens qui font des sacrifices et des efforts pour venir nous soutenir. » Mais pourquoi une telle raclée contre les All Blacks ? « Je ne sais pas l’expliquer à chaud. Je ne sais pas. C’est le résultat des quatre dernières années. Il y a quelque chose qui cloche mais je ne sais pas ce que c’est. »
 
Certains croient le savoir et dégoupillent sitôt la fin de ce quart de finale. Christophe Dominici, l’ancien ailier des Bleus, au micro de RTL : « Philippe Saint-André est le pire sélectionneur que la France ait connu. » Et de poursuivre : « Il n’a même pas réussi à créer un état d’esprit. Les joueurs lui ont fait payer les quatre ans de tristesse. Ils l’ont lâché. » Sylvain Marconnet, l’ancien pilier, sur le plateau de TF1 : « Cela fait quatre ans que l’on entend Philippe Saint-André nous dire qu’il est là pour être champion du monde. Il est passé à côté. Il n’a eu que 40 % de victoires durant son mandat. Pendant le Tournoi des Six Nations, on n’a pas fini mieux qu’à la quatrième place. […] La Fédération aurait dû se poser les bonnes questions à certains moments. Elle ne l’a pas fait, elle a maintenu Philippe à son poste. […] On est dans un monde professionnel, on n’avait pas les résultats escomptés, il fallait revoir la stratégie, changer son fusil d’épaule. En quatre ans, on n’a rien construit. Il n’y a pas de fond de jeu, pas de stratégie. On sent les joueurs perdus. » Dans son édition du 19 octobre 2015, Midi Olympique, le journal du rugby, présente Philippe Saint-André comme une « erreur de casting ». Celui-ci incarne-t-il donc seul ce mal rampant qui a conduit au désastre de Cardiff ? Victime ou coupable, le Goret3 ?


1. France Bleu, émission « Stade bleu » du 8 novembre 2015.

2. L’Équipe du 22 novembre 2013.

3. Surnom sous lequel est connu Philippe Saint-André dans le milieu du rugby.




CHAPITRE 2
Un sélectionneur de second choix


Comment Philippe Saint-André a-t-il été propulsé à la tête du XV de France ? Pour comprendre son ascension, il faut opérer un voyage dans le temps. Nous sommes à la fin du mois de mai 2011. Le rugby français retient son souffle. La Coupe du monde en Nouvelle-Zélande approche. Le Tournoi des Six Nations a débouché sur une énième crise, après l’humiliation subie en Italie, où le XV de France s’est incliné pour la première fois de son histoire. C’est dans un contexte tendu que Marc Lièvremont prépare l’annonce de la sélection, qu’il emmènera à l’autre bout de la planète. En coulisses, la FFR s’active en pensant déjà à la suite. Au terme du Mondial, le sélectionneur, qui n’en a de toute façon pas envie, ne sera pas reconduit dans ses fonctions. La Fédération cherche son successeur. Traditionnellement, le choix de l’heureux élu est le fait du prince. C’est ainsi que Bernard Lapasset avait choisi Bernard Laporte. C’est ainsi que Marc Lièvremont fut désigné par Pierre Camou. Cette fois, les choses changent, nous explique un proche du dossier. Cinq personnalités influentes débattent du profil idoine pour conduire le camion bleu lors du prochain mandat : Pierre Camou, qui entérinera la décision finale, Serge Blanco, Jean-Claude Skrela, Jean Dunyach et Jo Maso.
 
Ensemble, ils dessinent le portrait-robot de celui qui deviendra le « sélectionneur manager » du XV de France. La FFR veut en effet changer les choses. Elle souhaite renforcer le pouvoir du futur guide des Bleus, qui devra être considéré par les joueurs comme le seul maître à bord, le seul donneur d’ordre, le seul décideur. Fini l’utopie d’un parfait trio à l’autorité partagée imaginé avec Émile Ntamack et Didier Retière entourant Marc Lièvremont. Dès lors, un nom ressort, une personnalité s’impose : Guy Novès. Le manager du Stade toulousain jouit d’un palmarès sans égal. Il connaît aussi mieux qu’aucun autre les contraintes vécues par un club fournisseur de joueurs à l’équipe de France. L’attitude passée de Guy Novès envers la FFR ? Il n’a jamais facilité le travail des anciens sélectionneurs, c’est vrai, entre déclarations piquantes et retenue des joueurs. On juge cependant en haut lieu que le Toulousain n’a jamais attaqué frontalement l’institution elle-même. On estime qu’il n’a fait que défendre les intérêts de son club, de son employeur. Par conséquent, lavé de ce soupçon, et sans casserole, il pourra être l’élu. Guy Novès bénéficie en outre du soutien inconditionnel des Barbarians français, guidés par Serge Kampf et Jean-Pierre Rives, cette franc-maçonnerie de l’ovalie sans laquelle rien ne se passe dans le rugby tricolore, qui pesa par exemple de tout son poids pour le maintien de Bernard Laporte à la tête des Bleus après la Coupe du monde 2003. Tout semble donc en place pour que le mythique manager des Rouge et Noir passe au Bleu.
 
À la Fédération, c’est Jean Dunyach qui est missionné pour sonder Guy Novès. Le Catalan est rompu à l’exercice que lui confie à nouveau Pierre Camou : c’est déjà lui qui avait convaincu Marc Lièvremont de se rendre à Louit, petit village des Hautes-Pyrénées, pour un entretien entre quatre yeux au domicile de Bernard Lapasset. Il téléphone donc à Guy Novès, qu’il ne connaît pas personnellement. Il faut dire que les relations entre le Toulousain et les dirigeants fédéraux sont jusqu’alors quasi inexistantes, celui-ci fermant systématiquement la porte à quiconque aurait voulu s’immiscer dans la quiétude de son club, fût-ce pour la bonne cause. Au bout du fil, Guy Novès ne cache pas sa surprise. Son attention est alors entièrement tournée vers la finale du Top 14 que son équipe s’apprête à disputer contre le Montpellier de Fabien Galthié. Jean Dunyach demande un rendez-vous. Guy Novès l’invite chez lui, à Pibrac, une petite ville tranquille et cotée de l’ouest toulousain. Au jour dit, et dans le plus grand secret, les deux hommes s’entretiennent. En ne négligeant aucun détail, puisque la composition du futur staff et les conditions salariales sont même avancées de façon précise lors de cette entrevue. Guy Novès propose les noms de Yannick Bru pour les avants, auprès duquel il œuvre à Toulouse, et de Patrice Lagisquet pour les trois-quarts. Curieux hasard : il reconstituerait ainsi le staff technique des Barbarians français, battus en novembre 2010 par les Tonga à Grenoble, le fief de Serge Kampf, l’ancien mécène du Biarritz olympique de Serge Blanco. Au terme de cet échange fructueux, Guy Novès demande un délai de réflexion.
 
À l’extérieur, la rumeur d’une arrivée possible de Guy Novès à la tête des Bleus se propage. Mais au lendemain du bouclier de Brennus remporté par les siens, le manager du Stade toulousain noie le poisson : « À moi, personne ne m’a rien proposé. Si tel était le cas, je me permettrais d’en discuter, ne serait-ce que par respect. Ce serait normal de réfléchir. Mais ça ne veut pas dire que je suis postulant. Mon avenir, c’est le 4 juillet pour la reprise des entraînements1. » La seconde rencontre entre Guy Novès et Jean Dunyach a lieu au même endroit, une dizaine de jours plus tard. Se produit alors un événement inédit : pour la première fois dans l’histoire du rugby français, un entraîneur va refuser le poste si convoité de patron du XV de France ! À Marcoussis, les arguments opposés par Guy Novès sont jugés recevables : il se soucie d’abord de l’avenir de son club, le Stade toulousain, qu’il n’estime pas suffisamment armé pour supporter son éventuel départ, a fortiori si Yannick Bru devait le suivre dans l’encadrement tricolore. À l’époque, René Bouscatel, le président des Rouge et Noir, n’aurait en effet jamais accepté de libérer deux de ses hommes sous contrat au seul profit de la sélection nationale. Par-dessus tout, Guy Novès souhaite rester auprès de sa famille : son père, fidèle supporter du Stade toulousain, est âgé et souffrant. « J’avais besoin de sérénité chez moi2 », synthétisera Guy Novès. Jean Dunyach rapporte instantanément la nouvelle à Pierre Camou. On le sait maintenant : Guy Novès aura reculé pour mieux sauter, quatre ans plus tard.
 
La FFR doit donc activer son plan B. Tout début août, Pierre Camou demande ainsi à Jean Dunyach de contacter Philippe Saint-André, dont le nom figure au deuxième rang des choix fédéraux, devant, paraît-il, Fabien Galthié. Ce repli ne constitue pas une surprise de taille : l’ancien capitaine du XV de France était en effet le candidat au poste souhaité par Bernard Lapasset pour succéder à Bernard Laporte fin 2007. Auquel il fut finalement préféré Marc Lièvremont, afin de marquer une rupture profonde avec le futur secrétaire d’État aux Sports, et sélectionneur tricolore aux dix-sept contrats publicitaires lors du Mondial 2007… Philippe Saint-André fut autrefois associé en affaires avec Bernard Laporte, rachetant des salles de jeu sans licence à Biscarrosse, Mimizan et Lacanau, via une société du nom de TSA Holding, au sein de laquelle prenait part un autre ancien joueur, William Techoueyres. Le Monde du 19 juillet 2007 rapporte que les Renseignements généraux qui contrôlent le secteur des jeux relèvent que TSA Holding, sans qu’il n’y ait rien de suspect, « aurait bénéficié de la notoriété des trois joueurs pour obtenir les crédits bancaires et les autorisations administratives afin d’y installer des machines à sous ». Le 27 juillet 2000, les trois casinos sont revendus, moyennant une plus-value estimée à plus de 8 millions d’euros par les policiers. Bernard Lapasset raconte : « Si l’équipe de France réussissait sa Coupe du monde, il fallait garder l’ossature de ce groupe et donc installer un entraîneur à poigne, un homme avec du charisme et de la personnalité, qui connaissait bien cette génération. Philippe [Saint-André] était l’homme de la situation. Si l’équipe de France loupait son Mondial, il fallait faire table rase et repartir de zéro avec de nouveaux joueurs, des jeunes. Et là, j’ai pensé à Marc Lièvremont, qui avait fait du bon boulot avec les jeunes à Marcoussis [champion du monde des moins de 21 ans en 2006]3. »
 
Rendez-vous est pris entre Philippe Saint-André et Jean Dunyach pour un premier échange le samedi 6 août 2011 à Lunel, dans l’Hérault. À mi-chemin entre Toulon, où Philippe Saint-André est sous contrat en tant que président délégué au sportif, et Perpignan, domaine du dirigeant fédéral. La discussion s’avère constructive. Il faut savoir que les deux hommes ont appris à se connaître il y a plus de quinze ans. De quelle façon ? En novembre 1995, André Herrero démissionne de son poste de manager du XV de France à la veille d’un test-match contre les All Blacks à Toulouse. Il ne supporte pas les revendications des joueurs tricolores emmenés par Philippe Saint-André, Laurent Bénézech et Émile Ntamack. Un malaise latent plane à l’époque dans ce rugby, qui bascule de plain-pied dans le professionnalisme. C’est alors Jean Dunyach qui est missionné par Bernard Lapasset, le président de la FFR, pour apaiser les tensions avec les joueurs et résoudre les problèmes d’ordre matériel. Depuis lors, Philippe Saint-André et le dirigeant catalan entretiennent une relation de confiance. Les choses avancent donc vite.
 
Une deuxième rencontre entre Philippe Saint-André et les dirigeants fédéraux, dont le président Pierre Camou, se tient au Regent (devenu Grand Hôtel depuis 2012) de Bordeaux, le dimanche 14 août 2011, à l’heure du petit-déjeuner, au lendemain du match de préparation au Mondial 2011 entre la France et l’Irlande. Pour s’y rendre, le Goret invente un petit mensonge au président du RCT, Mourad Boudjellal. Ce déplacement de la Méditerranée vers l’Atlantique va le contraindre à manquer le décrassage de ses joueurs, qui affrontaient la veille au soir les Saracens en match amical au stade Mayol. Philippe Saint-André explique qu’il doit commenter la rencontre des Bleus pour RMC. Mourad Boudjellal ferme les yeux. Philippe Saint-André dit oui à Pierre Camou et l’affaire se conclut dans le plus grand secret, chacun gardant le silence absolu. Philippe Saint-André n’a pas eu à réfléchir bien longtemps. Il témoignera : « Je me suis toujours dit que si on me le proposait, jamais je ne refuserais ! Pas de considération financière, familiale, rien du tout, tu y vas pour aller au bout d’une passion, d’une histoire, d’une appartenance à la Marseillaise, au truc4. » Le samedi 20 août 2011, Mourad Boudjellal découvre un SMS envoyé par Philippe Saint-André qui lui demande de le rappeler : « Il n’y avait aucune raison apparente à cet appel. Aucun dossier en cours. Très vite, Philippe m’indique qu’il est possible qu’il soit pris pour l’équipe de France. Que c’est très sérieux5. » Peu de temps après, Mourad Boudjellal reçoit un coup de téléphone de Pierre Camou, qui l’informe officiellement de la situation. Dès lors, le secret ne peut plus être gardé bien longtemps.
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